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Livre de mémoire


du même auteur


« 15000 pas vers la liberté »


aux Éditions « Mon Village » paru en 2016





Un grand merci aux adultes


d’âge respectable aujourd’hui :


Renée - Monique – Danielle


Colette (Christin) – Colette (Béchet)


Andrée – Charlotte - Jane


Charles – Pierre - Régis


qui m’ont conté


leur vécu de cette période trouble


et


hommage à tous ces gens


qui ont œuvré secrètement, voire donné


leur vie pour notre liberté.




Ainsi en a décidé le sort


Nous sommes dans les années 1960. Pour nous rendre au centre-ville depuis la rue la plus en contrebas du quartier des cités du Boichot (Rue Rénobert Nélaton) où nous résidons à Dole dans le Jura, nous descendons pour longer d'abord les jardins potagers de la famille Clergé. Nous arrivons ensuite en bordure des bâtiments de la parenté Léculier, à côté de l'école maternelle de « La Fenotte » qui se situe juste en face de l'usine Mayet (Anciens ateliers Lacroix qui fabriquaient du matériel de Meunerie, cédés en 1945 pour le moulage de petites pièces en bakélite...)


Commerçant de longue date, Robert Léculier atteindra son objectif d'ouvrir autant de magasins qu’il avait d’enfants. Il dispose en plus de 4 camions bien achalandés, qui visitent tour à tour, un jour défini de la semaine, tous les villages disséminés dans un rayon de 30 km autour de sa ville. L'activité Léculier ne s'étend plus, quand cette histoire m'est contée, qu'à la proche périphérie de la commune…


En vis à vis de sa zone d’activité, il y a l’usine « Idéal Standard » familièrement appelée « les radiateurs » ou plus simplement encore « les radias » qui comme sa dénomination l’indiquait, produisait ces appareils en fonte émaillée destinés à diffuser le chauffage, pour le compte d’Américan Standard en 1905 (L’usine compte 800 ouvriers en 1914 -fabrication d’obus d’artillerie- et 1500 en 1924). C’est dans les années 1930 qu’elle devient « Idéal Standard » et l’on y façonne désormais des céramiques pour salles de bains : baignoires - lavabos – bidets - cuvettes de W.C. et carreaux pour les murs et les sols.


Pour les ouvriers qui sont à la cuisson, la chaleur y est suffocante, mais l’emploi bien que difficile est valorisant et au fil des ans, relativement bien rémunéré. Dans les années 40, avec un effectif moindre, les fours et la grande cheminée extérieure sont toujours actifs et la ligne de chemin de fer Dole-Poligny (qui deviendra la voie Grévy) facilite grandement l’activité florissante du site...


De l’autre côté, il y a le commerce de M. Léculier qui profite aussi de la ligne pour réceptionner ou envoyer ses marchandises. Son entrepôt longe la voie, avec un quai pour le chargement de ses camions, qui donne sur une grande cour. C’est là que sont stockées toutes les denrées nécessaires à garnir les rayons des épiceries qu’il gère avec les siens : sucre, café, cacao, céréales de toutes sortes, pâtes, conserves, fruits frais, légumes, etc … Et puis, toujours débordant d’idée, Robert Léculier avait trouvé judicieux de proposer le pain à ses fidèles clients. Alors du côté gauche, en contrebas de la cour, un fournil va voir le jour. Un résultat mitigé, mais un petit plus pour ses tournées hebdomadaires et ses commerces. Sur la droite de la cour, il y a d’ailleurs encore à l’époque, un magasin en bordure de la route qui conduit au village de Crissey et puis derrière la boutique, des habitations où logent plusieurs familles. Une première reconversion du patrimoine commercial en locatif pour les parents Léculier, qui l'âge venant, n'ont plus l'allant nécessaire à conquérir encore le Jura pour étendre leur clientèle.


Dans les années 60, maman s'attarde un peu à cet endroit. M. Léculier, est toujours courtois quand il la croise. C'était son ancien patron, quand elle n'était encore qu'une toute jeune fille (son employée de 1939 à 1951 – de 14 à 26 ans) mais c'est surtout pour quelqu'un d'autre qu'elle fait une halte. Mme Grappin y occupe avec ses deux enfants jeunes adultes, le logement juste derrière l’épicerie. Elle a une fille et un garçon. Ce dernier se prénommant Daniel, est avenant et échange volontiers quelques mots avec celui ou celle qui le salue. Les deux femmes elles, sont un peu plus sauvages. Presque toujours enfermées dans leurs quatre murs. On se demande ce qui a pu à ce point les rendre si peu sociables. Non pas qu'elles soient désagréables, mais seulement en retrait dans leur monde clos, bien protégées de l'agitation extérieure, sans le moindre événement si anodin soit-il, qui dérangerait leur quotidien fade et monotone.


Maman arrive à s'immiscer régulièrement un court instant, dans cette vie sans éclat et nous, ses filles, nous ne comprenons pas exactement le but de la visite. Sans doute une amie de longue date à qui elle vient témoigner son amitié. Elle s'enquiert de la santé de cette dame et de ses enfants à chaque fois qu'elle passe par là. Mme Grappin avec un sourire discret, consent à bavarder un peu, avant de retourner dans sa morosité, porte et fenêtres fermées.


Pourquoi tant de méfiance face au genre humain ? Pourquoi le fuir et rester calfeutrés dans son logis ? C'est bien plus tard que le mystère s'éclaircira, quand nous aurons grandi et que maman nous expliquera que durant la seconde guerre mondiale, elle était employée chez Léculier à Poligny. Le point de distribution dont M. Grappin avait alors la gérance, se situait à l’extrémité de la grande rue, s’ouvrant sur la place. Le magasin ne disposait à l’époque, que d’une entrée principale en bordure du trottoir. À l’intérieur, au bout de la surface de vente assez profonde, on entrait dans une pièce sombre qui servait de réserve, puis on continuait sur une cour vitrée, avant de pénétrer dans une autre alcôve faisant office de cuisine et enfin comme un boyau, on parcourait un long couloir débouchant sur la cour des ursulines. Le gérant M. Grappin logeait dans l’appartement de l’étage, avec sa famille…
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C'est un jour d'occupation comme les autres. Nous sommes le 17 avril 1944. Le travail continue. Dans l'angoisse, certes, mais bien que le marché soit limité en cette période de guerre où il y a pénurie de beaucoup de denrées, il faut s'atteler à évaluer les provisions encore à disposition, pour en commander d’autres à la maison mère, afin de ne pas se trouver en rupture…


Maman qui n’a alors que 19 ans et que l’on appelle par son deuxième prénom Marcelle pour ne pas faire confusion avec un autre employé portant le même prénom (René Dejeux) s'y emploie, avec son collègue qui n'est autre que M. Grappin plus âgé qu’elle. Un trentenaire qui organise et dirige avec brio le bon fonctionnement du magasin. Soudain il se fait plus attentif, percevant de l’agitation à l’extérieur. Il se dirige vers l’entrée pour s’enquérir de ce qui se passe dehors. C’est une rafle !


Cinq cents Allemands assistés de la milice cernent la petite ville. Ils visitent chaque maison, du rez-de-chaussée aux étages et bientôt, frappent à grands coups dans la porte du magasin que M. Grappin, l’espace d’une courte respiration, vient à peine de claquemurer. Il a eu le temps de faire comprendre à Marcelle d’aller se cacher. En une fraction de seconde qui semble une éternité, elle s’est enfuie affolée, vers le premier placard vide de la réserve. Elle n’est pas bien grosse et tel un automate, a ouvert le plus silencieusement possible un battant pour se glisser derrière. Le refermant, elle s’est tapie au fond, priant le ciel de la protéger. L’autre battant est grand ouvert et l’armoire paraît vide…


Dans le même temps, les soldats sont sur le seuil et vocifèrent en allemand, leur sommation d'ouvrir, sur un ton qui n' accorde aucun délai. M. Grappin gagne encore du temps, jouant au magasinier débordé par son ouvrage, pour faire patienter la patrouille par un : - Oui, voilà ! Voilà !


Mais les coups redoublent et il n'a bientôt plus d'autre choix que de se diriger vers l'unique ouverture pour la déverrouiller. La patrouille ennemie n'hésite pas à le bousculer pour pénétrer dans les locaux. Avaient-ils eu vent d'un maquisard caché dans le secteur ou étaitce un déploiement massif uniquement destiné à démontrer la supériorité de l'occupant ? Nul ne le saura, mais les habitants se souviendront de la rafle de Poligny et de ses conséquences dramatiques sur nombre de personnes, dont M. Grappin...


Il est d’abord malmené par les hommes casqués qui sans ménagement ont forcé le passage, renversant tout ce qui bloquait leur progression à l'intérieur, pour examiner les lieux. Dans un brouhaha épouvantable, les soldats font rapidement le tour de la surface de vente et de ses dépendances, heureusement peu éclairées, tandis que dans sa cachette, tétanisée par la peur, celle qui sera notre maman plus tard, le cœur battant la chamade, ne bouge pas un cil. Après un fort remue-ménage, c'est le silence ! Paralysée d'effroi, elle attendra encore un long moment avant d'oser remuer, entrouvrir le battant du placard et enfin en sortir pour constater qu'elle est seule…
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Dehors, c’est la panique. Des cris, des pleurs ! Les véhicules ennemis viennent de repartir après avoir arrêté tous les hommes de 18 à 60 ans, soupçonnés d’aider la résistance. (sur les 76 personnes arrêtées, soixante-huit seront déportées. Deux cars les emmèneront à Clairvaux pour la nuit, avant de les diriger vers la prison militaire de Montluc, située 4, rue Jeanne-Hachette dans le 3ème arrondissement de Lyon. Plus de 9 000 personnes y seront détenues durant la seconde guerre mondiale, parmi lesquelles Jean Moulin*… De là, elles seront envoyées au camp de transit de Compiègne, d’où on les sortira le 12 mai pour les faire monter dans un convoi à destination du camp de Buchenwald, puis à Dora. Ce lieu de détention créé en août 1943, est une dépendance de Buchenwald, appelé aussi Nordhausen-Dora, camp de concentration nazi).


C'est ce 17 avril 1944 que le destin a choisi d'épargner une vie et d'en voler une autre. Oh d’une manière assez sournoise. En réalité, M. Grappin fut arrêté sur le champ pour un interrogatoire musclé où il n’avait rien à révéler, mais qu’importe, il fallait des représailles ! Puis, comme beaucoup de malheureux, ce fut pour lui sans plus de formalités, le commencement de sa déportation en Allemagne…


Dur, moralement et physiquement ! Mais il a tenu jusqu’à l’éclaircie de sa libération arrivant enfin, avec la défaite de l’ennemi. Il allait pouvoir retrouver sa maison et les siens. Il était vivant, mais à quel prix. Il était si maigre. La faim l’avait tenaillé de si longs mois, que manger était obsessionnel. C’est pour cette raison qu’à nouveau libre de ses mouvements, bien que toujours en Allemagne, il ne résiste pas à l’attrait de la nourriture. Oh ce ne sont pas des choses extraordinaires, mais il a besoin de satisfaire son estomac qui crie famine, ne serait-ce qu’avec du pain. Il avait tellement souffert....


Mais ce qui ne peut même pas s’appeler de l’abondance, c’est trop sans doute ! Au lieu de le remettre sur pied, ce changement radical le rend plus malade encore, lui volant ses dernières forces. Son corps est saturé au point d’être hospitalisé sur place. On essaie le charbon de Belloc* pour tenter d’enrayer ses dysfonctionnements gastro-intestinaux, mais c’est un remède bien dérisoire. Plus rien ne peut lui redonner ce minimum de santé lui permettant de rentrer chez lui. Sa famille ne le reverra pas. Ce n’est pas la déportation qui l’a emporté, mais où est la différence ? Il laisse une femme démunie et deux orphelins. C’est un compagnon d’infortune, employé municipal dans sa ville, qui à son retour, leur rapportera ses derniers instants. La guerre est impitoyable !


Souvenirs confiés à ses enfants


par Renée Marcelle TERRET née GUYOT en 1925


(complétés par Colette CHRISTIN


fille de Robert LECULIER)
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